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Lorsque la sonnerie de son téléphone portable le tira du sommeil, Chase Hollister enfouit la tête sous son oreiller pour tenter de retrouver les bras de Morphée. Mais, au lieu de laisser un message quand il fut mis en relation avec sa boîte vocale, son correspondant raccrocha pour rappeler aussitôt.
Avec un juron, Chase jeta un coup d’œil à l’écran de son appareil. Reconnaissant le numéro de son frère, il prit la communication.
— Je n’ai pas dormi depuis plus de vingt-quatre heures, dit-il. Alors tu as intérêt à avoir une très bonne raison pour me réveiller.
— Brick est mort, annonça Bray sans préambule.
Chase se mit sur son séant. Il n’avait pas entendu le nom de cet homme depuis huit ans, et ne l’avait pas prononcé lui-même depuis plus longtemps encore.
— Dans quelles circonstances ?
— Accident de voiture. Sa sœur était avec lui. Ils ont été enterrés il y a deux jours.
Chase n’avait rencontré qu’une fois la sœur aînée de son beau-père. Bien qu’adolescent à l’époque, il avait senti quelque chose de bizarre chez cette femme. A croire qu’ils avaient tous un grain, dans cette famille.
— Il y a eu d’autres blessés ? demanda Chase.
— Non. Brick se rendait chez un médecin avec Adelle. Il allait trop vite, il a mal négocié un virage et a fini sa course contre un platane. Ils étaient seuls dans la voiture.
Chase se rallongea sur son lit. Les détails ne l’intéressaient pas.
— D’accord, je vais me recoucher.
— L’avocat de maman vient de m’appeler, reprit Bray comme s’il ne l’avait pas entendu. La maison est à nous.
Devinant qu’il ne parviendrait pas à se rendormir, Chase se leva d’un mouvement souple et se rendit à la cuisine. Les stores étaient levés et il était nu, mais il s’en moquait. Il avait besoin d’un café.
— A nous ? répéta-t-il. Je ne comprends pas. Brick avait un fils qui doit toujours être de ce monde, non ?
— Qu’il soit vivant ou non ne change rien. Il y a huit ans, quand maman est morte, nous avons hérité de la maison sans le savoir. Nous étions ses seuls héritiers. Mais elle avait donné à Brick l’autorisation d’y vivre jusqu’à son propre décès. L’avocat était surpris que personne n’ait songé à nous mettre au courant de ces dispositions, à l’époque. Un oubli, apparemment.
L’ironie de la situation n’échappa pas à Chase. Ses frères et lui auraient pu contester en justice cet usufruit, obliger Brick à quitter les lieux. Il se serait alors retrouvé à la rue, comme lui naguère lorsque son beau-père le jetait dehors.
Il versa plusieurs cuillerées de café dans le filtre, remplit d’eau le réservoir et mit la cafetière en route.
Son frère poursuivait :
— Il faut que tu ailles là-bas pour voir comment nous débarrasser au plus vite de cette baraque.
— Pourquoi moi ? Vas-y, toi. Après tout, c’est toi l’aîné.
— Si je le pouvais, j’irais. Mais la mission sur laquelle je travaille depuis deux ans est dans une phase cruciale, et il m’est impossible de m’absenter en ce moment.
— Alors Cal devra s’y coller. Il est le plus jeune, nous allons faire pression sur lui pour l’y obliger.
— Il n’est pas aux Etats-Unis actuellement.
Cal avait passé l’essentiel des huit dernières années à l’étranger, ce qui était normal pour un membre des Forces spéciales de la marine américaine. Six mois plus tôt, il avait quitté l’armée pour devenir entrepreneur. A en croire ses nouvelles cartes de visite, en tout cas. Pour sa part, Chase doutait que le benjamin de la famille exerce réellement ce métier. Peu de chefs d’entreprise étaient entraînés à tuer des terroristes, à désamorcer des bombes, et à infiltrer les lignes ennemies.
— Où il est, je m’en moque. Je suis occupé, moi aussi. Et je ne suis sorti de l’hôpital qu’il y a huit jours.
— Comment va ta jambe ?
Fonctionnelle, mais loin d’être complètement rétablie.
— Ça va. Ça va.
— Je ne comprends pas, reprit Bray. Je pensais que tu bénéficiais d’un congé maladie de six semaines et, finalement, tu es retourné travailler au bout de quatre.
— Nous sommes à court de personnel, aux homicides.
— Tous les flics du pays sont logés à la même enseigne, non ? En tout cas, j’ai été très impressionné en apprenant que tu t’étais comporté en héros le jour même de ton retour.
Chase ne répondit pas. Il avait détesté la photo, l’article, l’intérêt suscité par cette histoire. Pour lui, l’affaire ne méritait pas un tel tapage médiatique.
— « L’inspecteur de police Chase Hollister, l’un des plus fins limiers de la police de St Louis, grâce à qui les rues sont un peu plus sûres…  », poursuivit son frère.
Travaillant pour la brigade des stupéfiants, Bray contribuait autant que lui à la sécurité des habitants de cette ville. Et, tout comme lui, il détestait se trouver sous le feu des projecteurs. Il lui lisait le papier relatant ses exploits dans l’espoir que, gêné, il accepterait de s’occuper de la maison familiale afin d’abréger la conversation. Mais il se faisait des illusions.
— Inutile de te fatiguer, Bray. Je ne retournerai pas dans le Missouri, un point c’est tout. Cette baraque peut bien s’écrouler, je m’en moque comme de l’an quarante.
Sur ces mots il raccrocha et jeta son téléphone portable sur la table ; le bruit résonna dans l’appartement silencieux. Il se servit un bol de café et le vida presque d’un trait, se brûlant la langue au passage.
La propriété dont ses frères et lui venaient d’hériter se trouvait à Ravesville, une petite bourgade du Missouri perdue dans la campagne, à deux bonnes heures de route de St Louis. Là-bas, tout le monde se connaissait, discutait avec ses voisins, leur donnait un coup de main si nécessaire. L’été, les enfants enfourchaient leurs bicyclettes au lever du soleil et ne revenaient que pour dîner. Il n’était pas rare que tout le village soit invité à partager un chili con carne chez l’un ou à se régaler de pancakes au petit déjeuner chez l’autre. A la fin du repas, chacun mettait la main à la pâte et faisait la vaisselle. Chase était né et avait grandi à Ravesville, et il y avait connu une enfance plutôt heureuse.
Tout avait changé l’été où son père était mort. Il avait alors quatorze ans et se préparait à entrer au lycée. Mais, si perdre son père avait été une terrible épreuve, le pire pour lui avait été le remariage de sa mère, deux ans plus tard. Brick était alors devenu son beau-père.
Il n’y avait sans doute pas d’homme plus cruel dans tout le pays. La raison qui l’avait poussé à épouser une femme mère de trois adolescents, alors qu’il n’aimait pas les enfants, restait un mystère. Il avait lui-même un fils, un peu plus âgé que les frères Hollister, qui vivait avec sa mère. Chase n’avait rencontré ce garçon qu’une fois.
Lorsque, quelques instants plus tard, le téléphone sonna de nouveau, Chase décrocha, prêt à insulter son frère. Au dernier moment, il se rendit compte que l’appel n’émanait pas de Bray mais de son coéquipier. Pourtant, Dawson aurait dû être en train de dormir. Lui non plus n’avait pas fermé l’œil pendant plus de vingt-quatre heures.
— Oui, répondit Chase.
— Le patron vient de m’appeler à l’instant. Il s’est entretenu longuement avec le chef, expliqua Dawson. Quelqu’un a pris pour cible Lorraine Taylor, la femme de Floride qui doit témoigner au procès de Malone.
Dawson et Chase n’avaient pas travaillé sur l’affaire mais, comme tous les policiers de St Louis, ils s’y intéressaient. Harry Malone était soupçonné d’avoir assassiné trois femmes dans le Missouri. L’une d’elles était la filleule du chef de la police de St Louis. Malone attendait son procès en prison.
— Je ne comprends pas ! s’exclama Chase. Quelqu’un aurait dû veiller sur elle jour et nuit. Son témoignage est capital.
— Je sais, répondit Dawson.
— Elle a été blessée ?
— Non. Elle a eu beaucoup de chance.
Elle était vraiment née sous une bonne étoile, oui. Chase n’avait pas en mémoire tous les détails de l’affaire, mais il se souvenait qu’elle avait miraculeusement réussi à échapper à Malone. Elle avait parlé aux inspecteurs de police des photos des victimes que Malone lui avait montrées. Non seulement il n’avait pas caché qu’il était l’assassin de ces malheureuses, mais il s’en était vanté. Lorraine Taylor avait pu conduire les policiers jusqu’à l’appartement où elle avait été séquestrée. Bien sûr, à ce moment-là, ni Malone ni les photos n’y étaient plus. Mais l’ADN de la jeune femme avait été retrouvé dans l’une des pièces et ses blessures étaient compatibles avec son histoire.
Malone s’était montré prudent. Aucune preuve, aucun indice ne le reliait aux meurtres du Missouri parce qu’il n’y avait pas de cadavres. Pourtant, grâce aux renseignements fournis par Lorraine Taylor, il avait été arrêté et inculpé pour enlèvements et meurtres.
Elle avait sans doute estimé avoir fait son devoir en menant les policiers chez le tueur et pouvoir à présent reprendre le cours de sa vie.
Malheureusement pour elle, elle avait vite compris qu’il n’en serait rien. Six semaines plus tard, alors qu’elle se rendait à pied à son travail, elle avait failli être renversée par un chauffard —  un chauffard qui avait évidemment pris la fuite. Plusieurs témoignages attestaient qu’il ne s’agissait pas d’un accident mais d’un acte délibéré. Pourtant, depuis le départ, la police avait veillé à ne pas dévoiler l’identité de Lorraine Taylor. Son nom n’était jamais apparu dans les journaux.
Malheureusement, à l’ère de l’informatique, ces précautions s’étaient avérées inefficaces. Les enquêteurs de Floride comme ceux de St Louis connaissaient l’identité de la jeune femme. Toutes les personnes qui travaillaient au bureau du procureur ou avec le juge avaient également accès au dossier. Malone savait sans doute aussi qui elle était. Son incarcération ne facilitait certes pas la communication avec le monde extérieur, mais il avait malgré tout pu charger des amis d’éliminer ce témoin gênant.
Les policiers s’étaient demandé si l’accident dont Lorraine Taylor avait failli être victime était lié ou non au fait qu’elle devait témoigner contre Malone au procès. Que ce soit le cas ou non, il n’était de toute façon pas question qu’un chauffard prive l’Etat du Missouri d’un témoin qui avait le pouvoir d’envoyer un tueur en série en prison.
Il avait donc été décidé qu’elle séjournerait dans une résidence protégée où elle serait en sécurité. Depuis lors, Chase n’avait plus entendu parler de l’affaire.
Malgré ces mesures de protection, quelqu’un avait donc tiré sur elle, provoquant l’affolement général dans le monde de la police comme dans celui de la justice. Sans Lorraine Taylor, le riche trader new-yorkais risquait d’être innocenté.
Harry Malone n’était pas idiot. Non seulement il n’était jamais passé aux aveux lorsqu’il avait été interrogé par les enquêteurs, mais il avait engagé les meilleurs avocats pour assurer sa défense. Comme il s’était vu refuser une liberté conditionnelle, il avait fait des pieds et des mains pour avancer la date de son procès.
Et, d’après la rumeur publique, il était certain de sortir libre du tribunal.
Etait-il possible qu’il soit moins confiant qu’il voulait le faire croire et qu’il ait voulu se débarrasser de Lorraine Taylor pour se donner une chance supplémentaire de s’en tirer ?
— Le chef veut qu’elle soit transférée à St Louis, reprit Dawson.
Le chef avait toujours envie de tout contrôler et, compte tenu de ses liens personnels avec l’une des victimes, il était sans doute inutile de chercher à l’en dissuader. Cela dit, Chase comprenait sa réaction. L’enjeu était important. Ils avaient vraiment besoin du témoignage de cette femme.
— Il a dit au patron qu’il voulait nous mettre sur le coup, reprit Dawson.
— Pourquoi nous ?
Ils n’étaient pas les inspecteurs les plus expérimentés de St Louis. De plus, depuis qu’il était aux homicides, Chase n’avait pas dû échanger plus de dix mots avec le chef. Faire des ronds de jambe pour progresser dans la hiérarchie n’était pas son genre. D’ailleurs, rien ne disait qu’il travaillerait dans la police sa vie durant. S’il trouvait mieux, il n’hésiterait pas à changer son fusil d’épaule.
— D’après le patron, le chef a trouvé que nous avions fait un boulot formidable dans l’affaire Brodger.
Hamas Brodger, un trafiquant de drogue, avait assassiné trois adolescents sous prétexte qu’ils avaient tenté de le rouler de deux cents dollars.
Un quatrième avait réussi à s’enfuir. Chase et Dawson avaient veillé sur lui pendant six semaines, jour et nuit, comme des nounous. La mission n’avait pas été une partie de plaisir, loin de là. Le gamin refusait de se laver et ne connaissait pas les bonnes manières. Et, plus grave, il avait été incapable de se déconnecter des réseaux sociaux, ce qui avait permis aux complices de Brodger de remonter sa piste. Chase avait ainsi reçu une balle dans la jambe.
Mais au final l’adolescent avait pu témoigner au procès, et Brodger allait passer de nombreuses années au pénitencier.
— Tu aurais dû laisser ces voyous descendre ce gamin, dit Dawson, pince-sans-rire. A cause de lui, nous allons avoir un surcroît de travail.
— Peut-être la prochaine fois, répondit Chase sur le même ton. Mais écoute, je vais sans doute être obligé de prendre un jour ou deux de congé. Une affaire de famille à régler…
— Tes frères vont bien ? demanda Dawson, soudain grave.
— Oui, oui, merci. Mon beau-père vient de mourir.
Dawson lui épargna ses condoléances et autres platitudes habituelles. Il en savait assez sur Brick pour s’en dispenser.
— Puis-je t’aider en quoi que ce soit ?
— Je dois juste m’occuper de mettre en vente la maison familiale. Le chef ne nous attend pas tout de suite, n’est-ce pas ?
— Il a dit que demain serait parfait. Lorraine Taylor sera alors arrivée. Entre nous, je me demande ce que nous allons bien pouvoir faire d’elle…
   
   
Raney Taylor avait l’impression que le cauchemar qui avait commencé le soir où Harry Malone était entré à Next Steps et lui avait proposé son aide n’en finirait jamais.
N’était-il pas suffisant qu’elle soit obligée de témoigner à un procès et de revivre à cette occasion chaque horrible moment des cinquante-quatre heures qu’elle avait passées avec lui ? Pourtant, même si cette épreuve s’annonçait douloureuse, elle ne s’y déroberait pas, elle ferait son devoir. Il fallait mettre cet homme hors d’état de nuire.
Une fois que son ravisseur avait été incarcéré, elle s’était imaginé qu’elle ne courait plus aucun danger. Elle était retournée travailler, refusant d’écouter ses collègues qui lui conseillaient de prendre une semaine ou deux de congé. Elle espérait seulement être un jour capable de faire de nouveau confiance à quelqu’un. Et, au fond, elle était sûre d’y parvenir.
Mais quand un 4x4 avait essayé de l’écraser, non loin de chez elle, elle avait compris que les choses seraient plus difficiles que prévu.
Les policiers lui avaient alors promis de veiller sur elle.
« Ne vous inquiétez pas, lui avaient-ils dit en lui tendant les clés d’une petite maison dans la banlieue de Miami. Il s’agit d’une résidence protégée. Nous y logeons en permanence des témoins. Rien ne leur est jamais arrivé. Vous serez en sécurité. »
Malgré cet optimisme, la veille au soir — et moins de dix jours après son emménagement dans cet endroit prétendument « ultra-sécurisé » — , quelqu’un l’avait prise pour cible alors qu’elle sortait la poubelle sur le trottoir.
Si elle ne s’était pas baissée opportunément pour ramasser un mouchoir tombé de sa poche, elle serait morte, à l’heure qu’il est.
Dès l’alerte donnée, elle avait appris qu’elle allait être transférée ailleurs. Elle s’y attendait, mais elle n’avait pas imaginé devoir plier bagage sur-le-champ pour embarquer dans le premier avion en partance pour St Louis.
Elle avait toujours su que, tôt ou tard, il lui faudrait se rendre dans cette ville. Non seulement le procès de Harry Malone s’y tiendrait le mois prochain, mais les trois autres victimes du tueur étaient toutes originaires du Missouri.
Bien qu’elle n’ait jamais rencontré ces malheureuses, elle les connaissait pour avoir partagé la même terreur, les mêmes souffrances. Après avoir réussi à échapper à ce monstre, elle n’avait pu s’empêcher de lire les journaux, de chercher les détails de leur existence. Elle avait eu envie de voir ces femmes lorsqu’elles étaient vivantes, d’apprendre quel métier elles avaient exercé, où elles avaient habité, qui elles avaient aimé. Elle avait éprouvé le besoin de remplacer les horribles images qu’elle avait gardées en mémoire par d’autres, plus heureuses.
Maintenant, elle avait peur de se retrouver dans la même ville que Malone. En lui faisant confiance, elle avait commis une terrible erreur ; elle avait failli le payer de sa vie.
Elle se frotta les côtes. Il lui en avait brisé trois d’un violent coup de pied après l’avoir jetée sur le sol de son appartement. Le médecin lui avait dit que les fractures se résorberaient rapidement, mais qu’il lui faudrait plusieurs mois pour guérir de ses meurtrissures. Chaque nuit, lorsqu’elle roulait sur elle-même dans son sommeil, la douleur la réveillait.
De toute façon, elle ne dormait plus beaucoup.
Le plus difficile pour elle avait été de renoncer à son travail de conseillère d’orientation. Elle adorait son métier.
Ses clients, issus pour la plupart de milieux défavorisés, avaient envie de travailler mais, pour une raison ou pour une autre, ils avaient du mal à trouver un emploi et à le garder. Elle les aidait à mieux cerner leurs envies, leurs aptitudes et leur personnalité pour leur permettre de se former et de s’insérer dans un projet professionnel viable. Elle s’investissait complètement dans ses fonctions, les accompagnant sur tous les plans, apprenant à certains à s’habiller, à d’autres à développer leur sens de l’organisation ou encore à gérer les conflits.
Chaque fois que l’un de ses protégés revenait la voir en brandissant son premier bulletin de salaire, elle était contente. S’il occupait toujours son poste trois mois après avoir été embauché, elle était aux anges. Et lorsqu’il fêtait sa première année dans une entreprise, elle se sentait euphorique.
Aider les autres était sa raison de vivre, et Harry Malone lui avait volé ce bonheur. Ainsi que beaucoup d’autres choses.
Elle sursauta quand un petit coup fut frappé à sa porte.
— Etes-vous prête, mademoiselle Taylor ? demanda l’officier de police.
Luis l’escortait depuis le premier jour de sa « mise en résidence protégée ». Non seulement il jouait les gardes du corps avec sérieux, mais il se montrait toujours extrêmement poli.
— Je ne comprends vraiment pas pourquoi je dois me rendre à St Louis, répéta-t-elle pour la vingtième fois. Miami est une grande ville, et je suis sûre que vous y avez d’autres résidences protégées.
Il haussa les épaules.
— Tout ce que je sais, c’est que vous devez embarquer sur le vol de 9 h 16 pour St Louis. Peut-être aurez-vous moins chaud là-bas.
En cette fin septembre, les températures étaient encore caniculaires, à Miami. Cela dit, elle n’était pas beaucoup sortie ces derniers temps.
— Très bien. Alors finissons-en, dit-elle.
   
   
Chase retrouva Dawson devant le siège de la police et tous deux entrèrent dans l’ascenseur en silence.
— Comment va Mary ? demanda Chase comme ils arrivaient au dernier étage.
— Elle a l’impression que ses chevilles ont triplé de volume et que quelqu’un lui envoie en permanence des coups de couteau dans le dos.
— Dur ! Veux-tu rester quelques jours chez moi ?
Dawson secoua la tête.
— Non, bien sûr que non. Mary a besoin d’être entourée, soutenue. Et dès que notre princesse sera née, nous oublierons ces petits désagréments, j’en suis sûr.
Chase poussa la lourde porte menant aux bureaux de leurs supérieurs.
— Je n’aime pas venir ici, murmura-t-il.
— Alors cesse de faire des trucs fous qui attirent l’attention de nos chefs.
— Je n’ai rien fait de fou !
— Il y a cinq semaines, tu as pris une balle dans la cuisse et, malgré tout, tu es parvenu à riposter et à protéger le gamin dont tu étais chargé. Tu t’es rétabli plus vite que prévu, tu as supplié le médecin de t’autoriser à quitter l’hôpital et à reprendre ton travail. Et le premier jour, alors que tu venais au commissariat, tu n’as pas hésité à entrer dans une voiture en flammes pour en tirer le conducteur, qui aurait grillé vif sans ça. Bien sûr, tes exploits ont été filmés par des téléphones portables, et les images ont été projetées aux JT. Maintenant, tu es considéré comme un héros national…  Et tu n’avais même pas pointé, ce jour-là, ajouta Dawson avec un soupir exaspéré.
Le matin en question, tous deux se hâtaient vers le poste de police lorsqu’ils avaient été témoins de l’accident. Chase avait à peine sorti le premier type de sa voiture que la seconde explosait, piégeant le jeune conducteur à l’intérieur.
— Tu n’aurais pas laissé mourir ce gamin non plus, répliqua Chase.
Dawson sourit à la réceptionniste.
— Nous sommes les inspecteurs Roy et Hollister, et nous avons rendez-vous avec le chef Bates.
Lorsqu’elle décrocha son téléphone, il se tourna vers Chase.
— Je n’aurais pas voulu qu’il meure, répondit-il avec gravité. Mais je ne suis pas sûr que j’aurais eu le courage de faire ce que tu as fait. Tu devais quand même bien être conscient que tu allais peut-être y laisser ta jambe.
Chase avait envisagé cette éventualité, oui, puis refusé d’y penser. Ces deux jeunes gars devaient vivre, le reste importait peu.
Le chef ne les fit pas attendre. Agé d’une soixantaine d’années, il était grand, large d’épaules, et doté d’une poignée de main énergique.
Il salua Dawson.
— Heureux de vous voir, inspecteur Roy.
Il se tourna vers Chase.
— Comment va votre jambe, inspecteur Hollister ?
— Ça va, merci.
— J’ai lu le récit de vos exploits dans la presse, l’autre jour. Du bon travail.
Dawson, qui se trouvait derrière leur supérieur, leva les yeux au ciel. Chase l’ignora.
— Asseyez-vous, je vous en prie, poursuivit le chef en leur désignant des chaises devant son bureau. Vous connaissez la situation, n’est-ce pas ?
Chase opina.
— Lorraine Taylor a de nouveau été prise pour cible.
— Exactement. Malone est un homme puissant, nanti de ressources considérables. Il est possible qu’il ait organisé cette tentative de meurtre avec un acolyte avant que la police de Floride l’arrête. Mais il n’est pas exclu qu’il l’ait commanditée depuis sa prison…
Il n’insista pas. Les policiers intègres détestaient reconnaître qu’il y avait des ripoux dans leurs rangs, mais c’était un fait. Certains gardiens se faisaient graisser la patte pour transmettre des informations à l’extérieur. Il était également fréquent que des visiteurs servent d’intermédiaires.
Chase se pencha en avant.
— Malone pourrait-il avoir un complice ? Quelqu’un qui connaîtrait Lorraine Taylor ? Il fallait l’avoir rencontrée, pour la prendre pour cible. Elle n’a pas été victime d’un accident. Peut-être avait-elle été repérée depuis longtemps…  Quand Malone a été arrêté, son acolyte serait alors passé à l’action.
— C’est possible, mais Taylor n’a vu personne d’autre quand elle était séquestrée chez Malone. Et elle ne l’a jamais entendu faire la moindre allusion à un tiers.
Malone était intelligent, tout le monde s’accordait à le dire. Il avait réussi à tuer trois femmes et à faire disparaître leurs cadavres.
Le chef soupira.
— Il n’est pas exclu non plus que nous ayons affaire à un malade qui serait parvenu, je ne sais comment, à découvrir l’identité de Taylor et qui aurait décidé de finir ce que Malone avait commencé.
Chase hocha la tête.
— En définitive, notre seule certitude est la nécessité de protéger la vie de Lorraine Taylor pour qu’elle puisse témoigner au procès de Malone.
— Il est très important qu’elle reste en vie, mais aussi qu’elle soit en confiance, corrigea le chef. Je finis par craindre qu’elle n’ose plus témoigner par peur de s’exposer au danger. Nous avons besoin qu’elle se sente rassurée, détendue, dit-il avant d’ajouter avec une petite grimace : Si tant est qu’on puisse l’être au procès d’un assassin…
— En quoi pouvons-nous nous rendre utiles ? demanda Dawson.
Le chef consulta sa montre.
— L’avion de Lorraine Taylor va atterrir dans quarante-cinq minutes, et personne ne m’a proposé quoi que ce soit qui me satisfasse.
Chase glissa un regard de biais à Dawson. Il y avait bon nombre de résidences protégées en ville et dans les environs. Il en connaissait certaines ; leur chef en connaissait sans doute d’autres.
— Sa présence a été repérée à Miami, reprit le chef Bates, et je ne veux pas qu’il se produise la même chose ici. Elle n’est déjà pas très contente de venir dans la ville où Malone est incarcéré…  Je me demandais si je n’allais pas l’installer en périphérie, peut-être à Springfield.
Chase devinait l’inquiétude de Dawson. Son coéquipier n’avait certainement aucune envie d’être à des heures de route de sa femme alors qu’elle pouvait accoucher d’un jour à l’autre. Il attendit de voir si Dawson allait répondre quelque chose, mais celui-ci resta silencieux. Chase comprit pourquoi. Refuser une mission que le chef en personne vous confiait serait suicidaire, professionnellement parlant.
Il se pencha en avant. Il allait regretter ce qu’il s’apprêtait à dire, il le savait.
— Mes frères et moi possédons une maison à Ravesville. Elle est inoccupée pour le moment. Elle se trouve en dehors de la ville, et nous n’avons pas beaucoup de voisins. Brick, euh…  mon beau-père vient de mourir.
Le regard du chef s’éclaira.
— Vous avez grandi là-bas ?
Chase hocha la tête.
— Quand en êtes-vous parti ?
Il était parti le jour où Calvin avait eu dix-huit ans, le jour où ses frères et lui avaient été enfin tous majeurs. Il avait alors vingt et un ans.
— Il y a treize ans, chef. Je n’y suis retourné qu’une fois, il y a huit ans.
Le chef réfléchit un instant avant de planter son regard dans celui de Chase.
— C’est parfait. Nous allons inscrire dans votre dossier que vous êtes actuellement en congé, pour raisons personnelles. Si quelqu’un vous interroge, ajouta-t-il à l’adresse de Dawson, vous direz que l’inspecteur Hollister est retenu loin de St Louis pour régler des affaires familiales. Mis à part vous et moi, personne ne doit savoir la vérité.
Il se tourna alors vers Chase.
— Félicitations, inspecteur Hollister. Vous venez de vous marier. Lorraine Taylor va se faire passer pour votre légitime épouse.
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Dès que l’avion atterrit, Luis entraîna Raney hors de l’aéroport. Elle souffrait d’une épouvantable migraine, et la chaleur ambiante n’arrangeait rien.
— Je croyais qu’il faisait plus frais dans le Missouri qu’en Floride ! s’exclama-t-elle.
Occupé à lire ses SMS sur son téléphone portable, Luis ne répondit pas. Quand il leva enfin le nez, ce fut pour héler un taxi.
— Où allons-nous ? demanda-t-elle.
— Je n’en sais rien, dit-il d’un ton irrité. Mon contact m’a juste transmis une adresse.
— Voilà qui me semble particulièrement rassurant, remarqua-t-elle avec ironie.
La sueur perlait sur son front et le soleil brûlant lui donnait des nausées.
— Ils auraient quand même pu nous envoyer une voiture, non ? ajouta-t-elle.
De nouveau, Luis ne répondit pas, ce qui la surprit. En Floride, il s’était toujours montré extrêmement poli, prévenant, et bavard comme une pie. Dans l’avion, il était devenu silencieux et, à présent, il paraissait nerveux. Ses changements de comportement incompréhensibles la désarçonnaient.
Le taxi roula une bonne demi-heure avant de s’engager dans une petite rue et de s’arrêter derrière une camionnette. Les portières arrière étaient ouvertes, et un livreur empilait des boîtes en carton sur un diable.
Raney avait l’impression d’être, elle aussi, un paquet. Comme un colis, elle avait été envoyée à l’autre bout du pays pour être confiée à quelqu’un d’autre. Elle serait déposée dans un coin et y resterait jusqu’à la date du procès.
Elle regarda l’enseigne du magasin que l’homme livrait. Il s’agissait d’une boutique de yaourts glacés. Voilà qui était prometteur.
— C’est ici ?
Luis ne répondit pas. Il inspectait attentivement les alentours. Comme ils descendaient du taxi, un grand blond d’une soixantaine d’années, bâti comme une armoire à glace, vint à leur rencontre.
Il la salua d’un bref signe de tête et serra la main de Luis. Ce dernier se chargea des présentations.
— Le chef de la police Bates va prendre le relais. Vous êtes désormais sous sa responsabilité.
— Formidable.
— Bienvenue à St Louis ! s’exclama Bates. Merci, officier Vincenze.
Luis opina avant de reporter son attention sur elle.
— Bonne chance, mademoiselle, dit-il avant de s’éloigner.
Il remonta dans le taxi à bord duquel ils étaient arrivés. Le chef Bates attendit que la voiture disparaisse au coin de la rue pour se pencher vers elle.
— Soyez assurée que vous serez en parfaite sécurité avec nous. Mais, avant toute chose, nous avons deux ou trois petits détails à régler.
— Quels petits détails ?
— Je répondrai à toutes vos questions. Mais plus tard.
Ils passèrent devant le magasin de yaourts glacés, tournèrent au coin de la rue, remontèrent jusqu’à un carrefour. Après quelques détours, Bates s’arrêta enfin devant une boutique.
Il en poussa la porte et l’invita à entrer dans ce qui se révéla être un petit salon de coiffure. Mais les lumières étaient éteintes, et il n’y avait pas de clientes. Uniquement une femme debout près des bacs à shampooing.
— Bonjour, Marvin, dit-elle.
— Mademoiselle Taylor, je vous présente ma sœur, Sandy. Je te la confie, ajouta-t-il à l’intention de cette dernière.
La dénommée Sandy fit asseoir Raney, de plus en plus perplexe, devant un grand miroir.
Deux heures plus tard, Raney considéra son reflet avec étonnement. Ses cheveux bruns, qu’elle portait depuis toujours aux épaules, avaient été coupés et teints en blond platine. Une fois raccourcis, ils bouclaient naturellement et leur nouvelle blondeur donnait un éclat extraordinaire à ses yeux bleus. Avec cette coiffure, elle se sentait autre, plus belle, plus assurée, plus légère. Elle se regarda longuement, ravie de sa métamorphose.
— Mission accomplie ! conclut Sandy.
C’était les premiers mots qu’elle prononçait depuis qu’elle lui avait expliqué qu’elle allait éclaircir et couper sa chevelure. Sandy était manifestement la reine de la formule lapidaire.
Le chef de la police, qui avait patienté assis dans un fauteuil, se leva et consulta sa montre.
— Parfait. Les autres ne devraient plus tarder.
En voyant trois hommes s’arrêter devant la vitrine du salon, Raney comprit qu’il s’agissait des « autres ». L’un d’eux, âgé d’une cinquantaine d’années, portait un appareil photo au cou et une grande housse de pressing dans les bras. Le deuxième, un Afro-Américain, était vêtu d’un élégant costume gris. Quant au troisième, il était en smoking et tenait une petite valise à la main. Grand et brun, il lui parut très séduisant.
Si Sandy avait prévu de lui couper les cheveux, à lui aussi, elle n’aurait pas grand-chose à faire. Il avait une coupe quasi militaire qui mettait en valeur la beauté de son visage.
Le chef leur ouvrit la porte et la referma soigneusement derrière eux. Le salon parut soudain rempli de testostérone. Raney, qui était toujours assise dans son fauteuil, se sentit désavantagée.
Elle voulut se lever, mais le talon de sa sandale se coinça sous son siège et elle bascula en avant.
Le beau brun en smoking la rattrapa au vol, avant qu’elle ne s’étale de tout son long sur le sol, et la remit d’aplomb avec douceur.
Il sentait bon, remarqua-t-elle. Cette odeur lui fit penser à une forêt tropicale après la pluie.
— Ça va ? demanda-t-il d’une voix rauque, sexy.
Il était hâlé, et ses yeux avaient une teinte originale d’ambre brun.
— Oui, oui, merci.
Qui est cet homme ?
— Mademoiselle Taylor, dit le chef Bates, vous allez vous changer.
Ah bon ?
Le quinquagénaire avec l’appareil photo lui tendit la grande housse. Elle la prit machinalement et fut surprise par son poids.
Mais, quand Sandy lui désigna une porte, elle refusa de bouger.
— Maintenant, ça suffit ! J’en ai assez d’être traitée comme un paquet. Vous croyez peut-être que quelqu’un m’a expliqué ce qui se passait, mais personne n’en a trouvé — ou pris —  le temps. Et tant que je n’aurai pas compris le pourquoi du comment, il n’est pas question que je fasse quoi que ce soit.
Le Noir regarda le chef Bates comme s’il craignait de le voir exploser de colère tandis que le beau brun en smoking l’observait, elle, d’un air appréciateur.
— Bien sûr, bien sûr, répondit le chef d’un ton apaisant. Je suis désolé de ne pas l’avoir fait plus tôt, mais je tenais avant tout à vous mettre en sécurité. Laissez-moi vous présenter l’officier Henderson. Il travaille dans la police comme photographe. Et voici l’inspecteur de police Roy et son coéquipier, l’inspecteur Hollister.
— D’accord, merci, fit-elle. Maintenant, expliquez-moi pourquoi je dois changer de vêtements. J’ai empaqueté quelques affaires ; j’ai donc tout ce qu’il me faut, ajouta-t-elle en désignant sa valise du doigt.
— Cette housse contient une robe de mariée, poursuivit Bates. Vous devez la passer puis l’officier Henderson prendra plusieurs photos de vous au bras de l’inspecteur Hollister. Des photos de mariage. La date qui apparaîtra sur les clichés a été trafiquée afin que si quelqu’un s’intéresse au sujet tout lui prouve que la cérémonie a eu lieu il y a quelques semaines, le 15 août dernier, pour être précis. Bien entendu, nous avons pris soin d’inscrire cette union dans les registres à cette même date. Sous un autre nom, évidemment.
Lorraine sentit son visage s’empourprer. Que signifiait cette mascarade ? Cet homme en smoking ? Cette robe de mariée ? Ce mariage inscrit dans les registres ?
— Il n’en est pas question ! répliqua-t-elle. Je n’ai aucune envie de me marier.
Elle avait déjà convolé en justes noces, mais les choses ne s’étaient pas bien passées et le mariage s’était conclu par un divorce. La vie conjugale n’avait pas été ce qu’elle avait espéré.
Le chef Bates fronça les sourcils. Manifestement, il n’avait pas l’habitude que l’on discute ses ordres.
L’inspecteur Roy intervint.
— Bien sûr que non, dit-il. Rassurez-vous, il ne s’agit que d’une couverture, et elle est évidemment provisoire. Pour vous protéger jusqu’au procès de Malone, vous allez faire semblant d’être la femme de l’inspecteur Hollister. Vous vous installerez dans la maison familiale de Chase. Elle se trouve à la campagne, à deux heures de route de St Louis.
Raney eut l’impression d’être prise de vertige. Elle se tourna vers l’homme en smoking.
— Nous allons donc nous marier…  Ou plutôt, nous le sommes déjà puisque notre mariage a été célébré le 15 août dernier, ajouta-t-elle bêtement.
— Voilà, fit-il.
— Et nous vivrons chez vos parents ?
Il secoua la tête.
— Non, ils sont morts. La maison est vide.
Elle se massa les tempes.
— Et comment vais-je m’appeler ?
Le chef Bates s’avança.
— Dans ce genre de situation, mieux vaut, lorsque c’est possible, garder le même prénom pour éviter des risques de confusion, d’erreur. En cas d’urgence, vous réagirez mieux. Quand nous avons inscrit votre mariage dans les registres du Missouri, nous avons choisi Smith pour votre nom de jeune fille. Smith est un patronyme assez commun qui conviendra très bien. Et, bien entendu, puisque vous êtes désormais mariée, vous serez Lorraine Hollister pendant la durée de cette mission.
— Quelque part dans le Missouri, dit-elle.
— Oui, madame, confirma le chef Bates.
Elle serra la housse contenant la robe de mariée contre elle.
— Je jure devant Dieu que si je recroise Harry Malone je le tuerai de mes propres mains !
   
   
La nouvelle coupe de cheveux de Lorraine Taylor et surtout leur nouvelle couleur déstabilisaient complètement Chase. Blonde, elle n’avait plus rien à voir avec la photo qu’il avait étudiée en route. Sa métamorphose était spectaculaire.
Sur le cliché, elle avait des cheveux bruns et ternes qui lui tombaient aux épaules, un visage pâle et des yeux cernés. La photo avait été prise lors de son premier interrogatoire par la police de Miami, alors qu’elle venait d’échapper à Malone.
Aujourd’hui, elle était belle à tomber par terre. Ses cheveux blonds et bouclés lui allaient à ravir, sa peau rayonnait, ses yeux bleus pétillaient. Elle ferait une très jolie mariée.
Quand le chef Bates leur avait exposé son plan, Chase et Dawson avaient dû passer à l’action sans perdre de temps. Tandis que Bates sautait dans un taxi pour aller prendre en charge Lorraine Taylor, Chase était rentré chez lui faire sa valise avant d’aller louer un smoking pour la séance de photos. Il avait ensuite retrouvé Dawson au poste et tous deux étaient passés prendre Gavin Henderson chez lui, où le chef l’avait envoyé récupérer la robe de mariée de sa fille. Tous, y compris Bates, avaient assisté à la noce deux mois plus tôt.
Au moment où tous trois montaient en voiture, Dawson avait glissé à l’oreille de Chase :
— Merci, vieux. Je sais pourquoi tu as proposé au chef la maison de Ravesville. Et j’apprécie le geste.
— De rien, avait répondu Chase.
Il mentait. L’idée de retourner dans sa ville natale lui faisait horreur.
— Tu vas devoir jouer les jeunes mariés, avait insisté Dawson. Ça ne te pose pas de problème ?
Dawson savait qu’il n’avait aucune envie de convoler. Etant marié et en adoration devant son épouse, son coéquipier ne cessait de l’encourager à sauter le pas à son tour, à s’engager, mais il ne voulait pas en entendre parler. Depuis quelque temps, il ne lui racontait même plus ses histoires avec ses copines du moment car, chaque fois, Dawson l’imaginait leur passant la bague au doigt.
Et, bien sûr, il craignait à présent de le voir finir dans la peau d’un moine.
— Tu ne rajeunis pas, lui répétait-il à la moindre occasion. Marie-toi pendant que tu es encore dans la force de l’âge. Bientôt, aucune fille ne voudra plus de toi.
La force de l’âge…  Chase n’allait sûrement pas lui avouer que sa jambe le faisait souffrir comme s’il était un vieillard de quatre-vingt-dix ans perclus de rhumatismes.
Le mois à venir n’allait pas être drôle, mais il était décidé à faire contre mauvaise fortune, bon cœur. Il était certain que Lorraine Taylor réagirait de la même façon. Lorsqu’elle avait prononcé le mot « Missouri », il avait senti que, pour elle, il n’y avait pas pire endroit au monde. Et quand elle s’était retirée pour aller passer la robe de mariée, elle n’avait pas claqué la porte, malgré son envie manifeste de le faire.
Quoi qu’il en soit, même s’il détestait l’idée, il devait reconnaître que le plan du chef Bates était loin d’être mauvais. Personne ne s’interrogerait sur sa présence dans cette maison. Après tout, ses frères et lui y avaient vécu de nombreuses années et, comme Brick venait de mourir, les habitants du village s’attendaient forcément à ce que l’un des membres de la famille revienne à Ravesville pour s’occuper de la propriété.
Dès la fin de la séance de photos, Dawson allait télécharger des clichés du mariage sur les réseaux sociaux et sur plusieurs sites de médias, raconter à droite à gauche qu’il avait dernièrement été témoin aux noces de Chase et de sa ravissante épouse. Ainsi, si quelqu’un menait une petite enquête sur Chase Hollister, il tomberait obligatoirement sur son mariage. Le chef Bates avait recommandé à Dawson de poser un portrait du jeune couple sur son bureau, au poste de police, et de servir la même fable à tous les collègues qui l’interrogeraient. Une fois le procès terminé, Chase pourrait rétablir la vérité.
Finalement, tout le monde y trouvait son compte. Chase serait là pour veiller sur Lorraine et, dans le même temps, il aurait la possibilité de préparer la maison familiale à être mise en vente. L’Etat du Missouri, quant à lui, aurait l’assurance que son principal témoin au procès de l’année serait en sécurité. Il suffisait que Lorraine et lui jouent leur rôle avec conviction.
La porte s’ouvrit et, dans un bruissement de soie et de dentelle, Lorraine apparut, vêtue de la robe de mariée. Elle rougit.
— J’ai besoin d’aide avec la fermeture Eclair, dit-elle.
Aucun des hommes ne bougea. Chase avait cessé de respirer.
Finalement, Sandy lui prêta main-forte, et Chase entendit le léger bruit du zip.
Lorraine était ravissante, constata-t-il, la gorge sèche.
Une fois bien fermée, la robe moulait ses courbes à la perfection, et le décolleté laissait deviner une poitrine généreuse, des seins rebondis, que personne n’aurait pu deviner sous son T-shirt.
Dawson le regardait fixement d’un air interrogateur, mais il l’ignora.
— Finissons-en, ordonna le chef Bates.
Il alla ramasser un sac en plastique posé dans un coin et leur prouva qu’il n’avait pas perdu son temps en attendant que l’avion de Lorraine atterrisse. Il en tira d’abord un bouquet de roses blanches, enveloppé d’une fine feuille de plastique. Chase reconnut le type de bouquet que vendaient tous les supermarchés. Le chef le tendit à Lorraine mais elle ne le prit pas, se contentant de le regarder.
— Attendez… , fit Sandy.
Elle sortit d’un tiroir une paire de ciseaux, coupa l’emballage et arrangea le bouquet pour le rendre plus présentable.
Le second article qu’avait acheté le chef Bates était un gâteau d’anniversaire. Orné de ballons roses et jaunes en sucre.
— Ils n’avaient rien d’autre, grommela-t-il d’un ton d’excuse.
Chase vit un petit sourire passer sur les lèvres de Lorraine.
— Ça ira, assura Gavin. J’en fais mon affaire. Je retoucherai la photo pour en faire une pièce montée, plus appropriée. Chase et Lorraine, j’aimerais que vous vous mettiez tous les deux devant ce mur.
Chase se rendit à l’endroit que lui désignait Gavin. Après un instant d’hésitation, Lorraine l’imita. Si près d’elle, il se rendit compte qu’il la dépassait d’une bonne tête, ce qui lui donnait une vue imprenable sur son décolleté.
Il sentit une étrange chaleur l’envahir.
Redressant les épaules, il regarda Gavin qui avait sorti son appareil. Mais, très vite, le photographe leva les yeux de l’objectif et lança d’un ton irrité :
— Grâce à Photoshop, je pourrai ajouter une église en arrière-plan, une foule d’amis autour de vous…  Mais c’est à vous d’avoir l’air heureux. Aidez-moi un peu ! N’oubliez pas que c’est le plus beau jour de votre vie !
Chase s’humecta les lèvres et prit une profonde inspiration. Enlaçant les épaules de Lorraine, il se pencha vers elle et lui décocha son plus beau sourire.
Il pensait qu’elle allait l’envoyer au diable mais après l’avoir longuement regardé, les yeux dans les yeux, elle lui rendit son sourire.
Pendant un quart d’heure, Lorraine et lui jouèrent le jeu. Gavin les mitrailla dans toutes les positions, face à face, enlacés, dansant un rock endiablé, partageant la même part de gâteau…
Clic, clac, clic, clac !
Finalement, il demanda à Chase de sortir du champ et à Lorraine de se tourner vers une foule imaginaire.
— Faites semblant de jeter votre bouquet, dit-il.
Elle s’exécuta et il la photographia sous tous les angles.
— Merci, une dernière et c’est bon, dit-il enfin.
Lorraine lança alors réellement le bouquet en l’air. Sans réfléchir, Chase se précipita pour le rattraper. Quand elle s’en aperçut, ses yeux bleus pétillèrent de malice.
— Félicitations, inspecteur ! s’exclama-t-elle. Vous allez sans doute vous marier pour de vrai dans un avenir proche.
Chase laissa tomber les fleurs par terre. Tout le monde les regardait.
Gavin s’éclaircit la voix.
— Bon, finissons-en avec le baiser traditionnel des jeunes mariés.
Chase sentit s’accélérer les battements de son cœur, et regarda Lorraine. Soudain, il n’avait plus l’impression d’être un animal de cirque, mais un poisson hors de l’eau.
— Prête ? demanda-t-il.
— Prête, murmura-t-elle.
Il l’enlaça et se pencha vers elle, déterminé à se contenter de lui effleurer les lèvres.
— Montrez que vous aimez vous embrasser, recommanda Gavin.
Quand elle entrouvrit les lèvres, Chase se surprit à l’embrasser vraiment. Sa bouche était chaude, elle avait le goût du gâteau au chocolat. Voilà longtemps qu’un baiser ne l’avait pas mis à genoux !
Il se reprit. Pas question de laisser voir son trouble à Dawson !
— Ce sera tout ? demanda-t-il, veillant à s’exprimer d’un ton nonchalant.
Il fit mine de ne pas entendre le faible gémissement de Lorraine.
— Il ne faut pas tarder à prendre la route, ajouta-t-il. J’aimerais arriver à Ravesville avant la nuit.
   
   
Indéniablement, l’inspecteur Hollister savait embrasser. Ses lèvres étaient chaudes, son souffle léger, et ses mains douces et assurées lorsqu’elles avaient encerclé son visage. Raney avait eu l’impression d’une décharge électrique traversant son corps, la laissant pantelante.
Voilà longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi vivante.
Elle avait eu la bêtise de croire que ce baiser l’avait bouleversé autant qu’elle mais, bien sûr, il n’en était rien. Elle se félicitait qu’il lui ait montré qu’il se moquait de cette brève étreinte, parce qu’elle avait été à deux doigts de se ridiculiser en s’effondrant dans ses bras.
Le nommé Henderson aurait pu ainsi faire la photo du siècle !
Ils n’auraient plus l’occasion de s’embrasser, et Chase ne s’en plaindrait sans doute pas. Bien qu’il ait joué son rôle de jeune marié avec conviction, elle devinait que se prêter à cette comédie ne l’avait pas vraiment amusé.
A la fin de la séance de photos, il avait troqué son smoking contre un jean et un T-shirt. En tenue décontractée, il était encore plus sexy.
Son comportement ne correspondait cependant pas à son physique de jeune premier.
Il se montrait poli, mais elle avait perçu son agacement lorsqu’ils avaient été obligés de perdre une demi-heure supplémentaire dans le salon de coiffure, le temps pour le photographe d’aller chercher un permis de conduire au nom de Lorraine Hollister. Pour passer le temps, elle avait feuilleté des magazines pendant que lui jouait avec son smartphone.
Quand Henderson était revenu avec le précieux document, ce dernier ressemblait tellement à un vrai qu’elle s’était demandé si Bates n’avait pas chargé le service qui les fabriquait d’en faire un authentique avec un faux nom.
Elle regarda la photo de son permis. Qui était cette blonde ?
La nouvelle Raney…
Elle le glissa dans son sac et ils s’en allèrent sans plus tarder.
Avant de les laisser partir, Bates leur avait recommandé de se tutoyer pour être crédibles en jeunes mariés et de commencer tout de suite afin de le faire avec naturel.
Une fois sorti du salon de coiffure, Chase avait continué à jouer les garçons bien élevés. Il avait porté sa valise, lui avait ouvert sa portière, puis attendu qu’elle soit assise et ait bouclé sa ceinture avant de s’installer au volant.
— La température te convient-elle ? avait-il demandé après quelques instants.
Après cela, il n’avait plus dit un mot.
Si le silence lui convenait, à lui, il ne l’aidait pas, elle, à se préparer à sa nouvelle existence.
— J’imagine que la situation t’est aussi désagréable qu’à moi, dit-elle finalement.
Il haussa les épaules, sans quitter la route des yeux.
— J’ai pour mission de veiller sur toi et sur ta sécurité pendant un mois. Et je m’en acquitterai, répondit-il avec assurance.
— Y a-t-il quelque chose de prévu pour notre arrivée à Ravesville ? Dois-je me préparer à une grande réception de mariage ? demanda-t-elle, tentant de plaisanter.
Il se tourna vers elle.
— As-tu déjà vécu dans une petite ville de province ?
— Jamais. J’ai passé une grande partie de ma vie à Manhattan, l’autre à Miami.
Il reporta son attention sur la route.
— Alors je vais t’expliquer comment les choses se passent dans les villages. En arrivant, nous allons nous arrêter dans le restaurant du coin pour dîner. Je ne suis pas sûr qu’il porte le même nom qu’autrefois mais, depuis toujours, il y a une brasserie à Ravesville, à l’angle de la rue principale et de la voie express. Je suis certain qu’elle est toujours là. Sans avoir l’air d’y attacher d’importance, je glisserai mon nom à la serveuse et lui expliquerai que je suis revenu au pays pour vendre la maison familiale et que je suis accompagné de ma jeune épouse. Avant que j’aie demandé l’addition, l’histoire aura fait le tour de la moitié du village et, demain matin, tous les habitants de Ravesville seront au courant.
— Fascinant…
— Après cela, Lorraine, j’espère que tu passeras le plus clair de ton temps dans la maison, où il me sera plus facile d’assurer ta protection.
— Raney, dit-elle. Je m’appelle Raney, pas Lorraine. Lorraine est mon deuxième prénom.
Il parut y réfléchir.
— Harry Malone te connaissait sous quel nom ?
— Il m’appelait Lorraine, le prénom écrit sur mon badge. J’utilisais mon deuxième prénom pour éviter les confusions, car il y avait une autre Raney. Et comme il n’était venu à Next Steps qu’une fois ou deux avant de…  auparavant, il n’a sans doute jamais entendu quiconque s’adresser à moi autrement.
Chase resta un moment silencieux avant de se tourner vers elle.
— Alors, va pour Raney.
Elle fut soulagée qu’il ne lui demande pas les détails de ce qu’elle avait subi avec Harry Malone. Même si elle avait dû raconter son histoire plusieurs fois, elle détestait en parler. Repoussant ces horribles souvenirs, elle ferma les yeux et se concentra sur la façon dont Chase avait prononcé son nom.
Raney.
Comme s’il la connaissait. Ce qui n’était bien sûr pas le cas. Pas plus qu’elle ne le connaissait, lui. Il faisait son travail, voilà tout.
Et comme quelqu’un avait tenté à deux reprises de la tuer, elle espérait qu’il était bon dans sa partie. Il semblait confiant en lui disant qu’il veillerait sur elle, qu’il la protégerait.
— Depuis combien de temps travailles-tu dans la police ? demanda-t-elle.
— La plupart du temps, quand les gens me posent cette question, ils veulent savoir en réalité depuis combien de temps je suis inspecteur de police. Je travaille dans la police depuis treize ans, mais je ne suis inspecteur que depuis cinq ans. Et, depuis cinq ans, je suis aux homicides.
— Mais as-tu déjà été chargé de la protection des témoins ? insista-t-elle.
— Absolument. Ne t’inquiète pas, je sais ce que je fais.
Elle sentit qu’elle l’avait blessé.
— Je suis désolée, dit-elle. Je ne voulais avoir l’air de…  C’est juste que…
— Je sais, répondit-il avec douceur.
— Et donc, tu vis à St Louis ?
— Oui.
Après cela, ils roulèrent un long moment sans rien dire. Le silence qui régnait dans le 4x4 finit par devenir oppressant.
— Dans une maison ? reprit-elle comme s’ils n’avaient pas interrompu leur conversation.
Depuis quelque temps, elle rêvait d’habiter une maison.
Il secoua la tête.
— Non, dans un studio dans le Central West End. J’ai un bail de six mois renouvelable. M’endetter pour trente ans afin de devenir propriétaire d’un bien immobilier n’est pas mon genre.
— Et que se passera-t-il au bout des six mois ?
Il haussa les épaules.
— Je renouvellerai mon bail. Ou pas.
— Depuis combien de temps vis-tu là ?
— Cinq ans.
Il travaillait dans la police depuis treize ans et vivait dans le même appartement depuis cinq ans, mais il préférait signer des baux de six mois. Curieux, se dit-elle. Ou peut-être était-ce habituel à St Louis.
Elle ignorait tout de Central West End, mais sans doute s’agissait-il d’un quartier huppé. En tout cas, Chase portait une belle montre, des chaussures de cuir de qualité, il était bien élevé et lui avait paru très à l’aise en smoking.
— Pour ma part, j’économise pour m’offrir un jour une maison, reconnut-elle. J’aime beaucoup mon appartement mais, dernièrement, j’ai pensé qu’il était temps pour moi d’acheter une maison. Cela dit, maintenant…  je ne sais plus. Peut-être serais-je plus rassurée d’avoir toujours des voisins à proximité.
Une fois de plus, il détacha les yeux de la route pour les poser sur elle.
— Tu as connu quelques mois difficiles. Ne prends aucune décision définitive maintenant. Attends, réfléchis, et n’agis que lorsque tu seras prête à le faire.
D’autres personnes lui avaient donné le même conseil, et elle ne se sentait toujours pas prête. Elle laissa échapper le soupir qu’elle retenait depuis leur départ. Peut-être à Ravesville y parviendrait-elle. Elle devait réapprendre à se détendre.
Le nœud au creux de son ventre se desserra un peu. A présent, le silence n’avait plus rien d’oppressant. Au contraire, il devenait rassurant, agréable. Elle ferma les yeux et ne les rouvrit que lorsqu’elle sentit quelqu’un lui presser doucement l’épaule.
— Nous sommes arrivés, annonça Chase.
Elle fut surprise de voir que la nuit tombait. L’horloge du tableau de bord indiquait un peu plus de 20 heures. Son estomac se mit tout à coup à gargouiller, et elle pressa la main dessus pour le faire taire.
— Je suppose que tu as faim…
Depuis sa tartine du petit déjeuner, elle n’avait rien avalé d’autre qu’une bouchée de gâteau pendant la séance de photos.
— Oui, répondit-elle en tournant la tête pour soulager sa nuque ankylosée. Nous y sommes donc ?
Ils se trouvaient dans une grande rue, avec de vieux immeubles en brique rouge alignés de part et d’autre. La plupart ne dépassaient pas trois ou quatre étages. Elle remarqua que les fenêtres et des balcons étaient ornés de jardinières. Les fleurs lui parurent particulièrement colorées, très printanières.
Le Wright Here Wright Now Café était éclairé, et plusieurs voitures stationnaient devant. Lorraine vit qu’il y avait un autre établissement en bas de la rue.
— Et là-bas ?
— C’est un bar. Tous les autres restaurants de la ville sont fermés le soir.
Elle avait grandi à Manhattan puis, sa mère ayant décroché un nouvel emploi au sein d’une compagnie d’assurances, déménagé pour Miami lorsqu’elle avait seize ans. Cela n’avait pas posé de problème à son père, qui était écrivain et travaillait à la maison. Quatre ans plus tard, ses parents avaient été tués par un chauffard. Ne sachant trop où aller, elle était restée en Floride. Miami était moins animé que Manhattan, mais les commerçants ne tiraient pas leur rideau à 6 heures du soir.
— J’espère que la cuisine est bonne, murmura-t-elle.
— Ne t’attends pas à un restaurant gastronomique. Mais nous avons besoin de dîner, et je ne suis pas sûr qu’il y ait grand-chose dans les placards de la maison.
Ils descendirent de voiture. Comme Chase traversait la rue, elle s’aperçut qu’il boitait légèrement. Elle ne l’avait pas remarqué plus tôt.
— Tu t’es blessé à la jambe ?
Il haussa les épaules.
— Conduire longtemps me provoque parfois des crampes.
— Comment est mort ton beau-père ? demanda-t-elle tout à coup.
— Dans un accident de voiture.
— Je suis désolée. Y a-t-il eu des funérailles importantes ?
Il ne répondit pas et lui ouvrit la porte du restaurant. L’intérieur était bien éclairé. Trois tables étaient occupées par des clients ; les neuf autres étaient recouvertes de nappes blanches et de couverts en argent.
Une femme d’une trentaine d’années, dotée d’une magnifique chevelure rousse, sortit de la cuisine, les bras chargés d’assiettes. Elle les salua d’un sourire mais, quand son regard se posa sur Chase, son sourire s’envola.
Elle posa si brusquement son chargement sur une desserte qu’un couple de personnes âgées sursauta et se retourna pour voir ce qu’il se passait.
— Chase Hollister ! s’exclama-t-elle. A cause de toi, je viens de perdre dix dollars. J’avais parié cette somme que tu ne reviendrais jamais ici.
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Raney regarda Chase fouiller dans sa poche et en tirer un billet de dix dollars qu’il tendit à la rousse.
— Maintenant, nous sommes quittes.
Renversant la tête en arrière, la femme éclata de rire.
— Comment va ton bon à rien de frère ? demanda-t-elle.
— Il croit encore qu’il a des ordres à me donner, répondit Chase.
De nouveau, elle s’esclaffa.
— Personne n’a jamais pu te donner d’ordres. Sais-tu que les gens du coin parlent encore de tes frasques d’autrefois ?
Raney dressa l’oreille. L’inspecteur Hollister serait-il plus fantaisiste que son comportement professionnel le laissait penser ?
Chase se tourna vers elle.
— Laisse-moi te présenter ma femme, Raney, dit-il avec douceur comme s’ils étaient réellement mariés et qu’il avait l’habitude de la présenter comme sa légitime épouse. Chérie, voici Trish Wright.
— Wright-Roper, rectifia Trish.
— Oh, pardon ! J’ignorais que tu étais mariée, fit Chase.
— Veuve. Je suis veuve.
— Je suis sincèrement désolé, dit-il comme s’il l’était vraiment.
La rousse haussa les épaules, mais Lorraine sentit que le chagrin était toujours là. Courageusement, Trish releva le menton et lui tendit la main.
Il y avait quelque chose entre Chase et Trish, devina Raney, sans parvenir à déterminer de quoi il s’agissait. Ils n’avaient pas été amants, elle en avait l’intuition, mais ils avaient été proches. Elle serra la main tendue.
— Avez-vous déjà vu la maison ? demanda Trish.
— Pas encore. Nous venons d’arriver, expliqua Chase.
— Tu vas avoir du travail, je te préviens. Cette baraque n’est plus entretenue depuis des années, et elle tombe en ruine, à présent.
Chase haussa les épaules comme si la nouvelle ne l’inquiétait pas. Cependant, Raney le vit déglutir avec difficulté.
— Nous n’avons pas l’intention de rester longtemps, précisa-t-il.
— Essaie de repasser ici pendant ton séjour, reprit Trish. Summer sera contente de te voir. Elle assure le service de midi, et moi celui du soir.
Elle les conduisit vers une table installée dans un coin. Raney remarqua que Chase veillait à ne croiser le regard de personne en traversant la salle.
Ils s’assirent et Trish leur tendit des cartes avant de s’éloigner.
Raney se pencha alors vers lui.
— Trish et toi, vous êtes de vieux amis ? demanda-t-elle.
Il hocha la tête.
— Je la connais depuis toujours. Bray, mon frère aîné, sortait autrefois avec sa sœur, Summer. J’ai toujours cru qu’ils finiraient par se marier mais, après le lycée, Bray s’est enrôlé dans les marines et elle a épousé quelqu’un d’autre.
— Depuis combien de temps n’étais-tu pas revenu à Ravesville ?
— Je suis parti d’ici il y a treize ans et ne suis revenu qu’une fois, il y a huit ans, à la mort de ma mère. Pour son enterrement. Qu’est-ce qui te ferait plaisir pour dîner ? demanda-t-il, désireux de toute évidence de changer de sujet.
Il n’avait donc pas fait le déplacement pour assister à l’enterrement de son beau-père, en déduisit Raney. Voilà pourquoi il ignorait si la cérémonie avait été intime ou non. Comme il ne semblait pas avoir envie d’en parler, elle essaya de se convaincre qu’elle s’en moquait. Elle n’avait pas besoin de connaître l’histoire de sa vie, après tout, mais de vivre dans un endroit où elle serait en sécurité. Pourquoi pas une maison en ruine au fin fond du Missouri ?
Lorsque Trish revint, un petit bloc et un stylo à la main, elle referma la carte.
— J’aimerais une salade avec un…
Elle vit tout à coup son reflet dans le miroir mural, et faillit crier de saisissement. Son changement de look était si radical qu’elle avait du mal à se reconnaître. Sandy avait vraiment fait un travail remarquable.
En tout cas, le résultat lui plaisait beaucoup. Elle aimait sa nouvelle tête, sa nouvelle coupe, la nouvelle couleur de ses cheveux. Elle n’avait jamais pensé se teindre un jour en blonde mais, à présent, elle n’avait aucune envie de redevenir brune.
Voilà enfin quelque chose de positif qu’elle pouvait retirer de sa mésaventure avec Harry Malone.
— Non, en fait, pas de salade, reprit-elle. Je prendrai un cheeseburger avec des frites.
Chase commanda du rôti de bœuf. Il la regarda quand Trish se fut éloignée.
— Tu as trop faim pour te contenter d’une salade ? demanda-t-il, cherchant manifestement quelque chose à dire.
Elle s’apprêtait à hausser les épaules sans répondre puis se ravisa. Ils allaient passer un mois comme mari et femme, alors autant se montrer honnête avec lui.
— Avant de croiser la route de Harry Malone, j’aurais à coup sûr commandé une salade. Mais depuis cette histoire j’ai décidé de ne plus jamais rien me refuser et de prendre ce qui me fait plaisir quand j’en ai envie, et sans culpabiliser.
Voilà sans doute pourquoi elle allait sûrement garder ce nouveau look par la suite. Il allait bien avec la nouvelle Raney Taylor, celle qu’elle était en train de construire.
Chase l’observa un long moment en silence avant de dire avec conviction :
— Tu as bien raison mais ne t’inquiète pas, ce fils de pute paiera pour ses crimes. Il finira sa vie en prison, et je suis certain que, lorsqu’il y sera, quelqu’un lui pourrira son quotidien.
Elle y comptait bien.
Quand Trish leur apporta leurs assiettes, leur contenu lui parut délicieux.
Elle prit son cheeseburger et y mordit à pleines dents.
Un délice, songea-t-elle.
— Alors, raconte-moi ce que tu as fait à Ravesville pour mériter ta réputation de mauvais garçon, dit-elle.
Il se gratta la tête.
— Un peu de tout…
— Es-tu devenu ensuite policier pour expier ? Pour te racheter ?
— Je suis entré dans la police de St Louis parce qu’elle embauchait à tour de bras, à l’époque, et que j’avais besoin de gagner ma vie ainsi que celle de mon petit frère. Heureusement pour moi, ce métier me convenait. Peut-être à cause de ma jeunesse de fauteur de troubles, oui.
— Si je comprends bien, tu as fait les quatre cents coups.
Avec un sourire, il secoua la tête.
— Les habitants de Ravesville en disent peut-être beaucoup sur mon compte, mais les bêtises dont je me suis rendu coupable quand j’étais enfant ou adolescent n’étaient que des blagues de potache comparées à ce que j’ai vu dans les rues de St Louis dès mon incorporation.
— Tu voulais donc seulement faire enrager tes parents.
Les beaux yeux de Chase s’assombrirent.
— On peut dire ça.
Ils finirent leurs plats en silence. Quand Trish revint prendre leurs assiettes vides, Chase demanda l’addition. Il tira quelques billets de sa poche et les posa sur la table.
— Prête ? demanda-t-il.
   
   
Comme elle hochait la tête pour lui signifier qu’elle était, en effet, prête à partir, il faillit regretter de l’y avoir invitée. Il eut soudain envie de lui proposer de se rasseoir, de commander un dessert, un café, n’importe quoi pour retarder le moment où il serait obligé de replonger dans ses souvenirs, dans le passé.
Mais chercher à gagner du temps ne faciliterait pas les choses, il le savait ; il l’entraîna donc vers la voiture. Il prit la voie express, et roula sur une dizaine de kilomètres avant de s’engager sur Mahogany Lane. En passant devant la maison des Fitzler, il vit qu’il y avait de la lumière. Se pouvait-il que le vieux Fitzler et sa femme y habitent toujours ? Il était plus probable qu’ils vivent à présent dans une maison de retraite et que l’une de leurs filles ait hérité de la demeure.
Depuis toujours, il enviait les filles de Fitzler.
Il n’avait jamais vu leur père crier, encore moins lever la main sur elles.
Ralentissant, il s’engagea dans l’allée menant à la maison familiale dont, bientôt, ses phares éclairèrent la façade.
Bâtie il y a plus de cent ans, la ferme paraissait encore solide. Comme toutes les constructions traditionnelles, elle était composée à l’origine de quatre pièces au rez-de-chaussée — une cuisine, une salle à manger, un salon et une salle de bains —  et de quatre pièces à l’étage —  trois chambres et une salle de bains. Mais dans les années 1960, le propriétaire de l’époque avait agrandi le bas pour ajouter une grande chambre et une autre salle de bains. Le travail avait été bien fait. L’extension s’intégrait harmonieusement au reste de la maison, et l’ensemble était à la fois beau et fonctionnel.
Quand les parents de Chase avaient cherché un toit, la vieille ferme avait paru idéale pour le jeune couple sur le point de fonder une famille qu’ils étaient alors. Chase était persuadé que sa mère avait été soulagée de pouvoir installer ses trois garçons à l’étage dès qu’ils avaient été assez grands pour s’éloigner un peu d’elle.
Chase remarqua plusieurs changements. Au cours des huit dernières années, Brick avait installé des volets aux fenêtres. Ils ne s’y trouvaient pas quand ses frères et lui étaient revenus pour les obsèques de leur mère.
Le porche, en revanche, n’avait pas changé et un hamac s’y balançait toujours. Il y avait souvent dormi. Certains soirs d’été, lorsqu’il trouvait qu’il faisait trop chaud à l’intérieur et qu’il préférait dormir à la belle étoile. Mais il avait aussi dû passer beaucoup de nuits dehors alors qu’il faisait froid parce que Brick l’avait banni de la maison. La rage au ventre, il avait alors eu envie de s’enfuir, de marcher, marcher, de ne jamais revenir. Pourtant, chaque fois, il avait renoncé à son rêve. Il ne pouvait pas faire ça à sa mère ni à Cal. Il était incapable de les abandonner à leur triste sort.
Avec les années, les buissons avaient envahi la cour et, comme il se rapprochait de la vieille bâtisse, il constata que la façade avait bien besoin d’être ravalée et
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